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(( On sait que toute plante n'est pas répandue uniformément sur tout le globe, mais 
se montre seulement sur telle ou telle partie de sa surface ». C'est par cette phrase 
qu'Adrien de Jussieu introduit l'article ((géographie botanique )) qui paraît en 1845 dans 
le Dictionnaire universeld'histoire naturelle dirigé par Charles d'0rbigny (1 1. La formule, 
qui pourrait s'appliquer aussi bien aux animaux, n'a rien d'original, pas plus au X I X ~  siècle 
qu'au xxe siècle, mais elle exprime le point de départ de la biogéographie. Dès lors, en 
effet, qu'elle n'est pas uniforme et qu'elle présente des régularités dans la variation, la 
répartition des espèces vivantes à la surface de la terre peut constituer un objet d'étude. 
Toutefois, la discipline correspondante n'a pas immédiatement été baptisée, elle s'est 
d'abord présentée sous forme de deux champs de recherches, intégrés à l'histoire 
naturelle : la géographie des plantes et la géographie des animaux. Le terme (( biogéo- 
graphie )) n'apparait qu'à la fin du X I X ~  siècle. Dans le Trésor de la Langue française 
(1 975), l'occurrence la plus ancienne est tirée d'une revue encyclopédique, Le Larousse 
mensuelillustré de 1907 (2). Cependant MarieClaire Robic souligne que dès les années 
1890 le mot est utilisé par les géographes français lorsqu'ils rendent compte - en les 
discutant - des travaux de leurs collègues allemands (3). En effet, comme l'a montré 
Gerhard Müller, c'est chez Friedrich Ratzel, qui l'emploie dès 1888, qu'il faut chercher 
l'origine du terme allemand v biogéographie )) (4). 

Aujourd'hui, la biogéographie constitue une discipline aux multiples voisinages : 
paléontologie, systématique, ethnosciences, climatologie, génétique des populations. 
Englobant l'écologie comme une sousdiscipline ou bien entretenant avec elle une rela- 
tion gémellaire, elle constitue par ailleurs l'une des bases de la théorie de l'évolution. 
Or, par sa définition même, une science qui étudie la répartition des vivants à la surface 
du globe ne peut qu'avoir une dimension mondiale. Se pose ainsi pour la biogéogra- 
phie la question de son universalité, laquelle peut se concevoir à la manière d'une loi 
physique applicable partout et toujours ou à la manière d'une histoire dont les événe- 
ments sont dispersés en de multiples lieux. Dans les deux cas, l'universalité de la 
biogéographie implique une forme d'extériorité et c'est par là que l'on peut commen- 
cer à l'analyser (5). 
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L'extériorité de la biogéographie est d'abord à prendre au sens le plus banal : c'est 
une science d'extérieur, une science de terrain, ou du moins c'est une science qui 
dépend toujours en amont d'un travail de terrain préalable. 

L'idée que le naturaliste ne doit pas hésiter à sortir de son cabinet est aussi ancienne 
que l'histoire naturelle, même si elle est restée longtemps contrebalancée par le pres- 
tige qui s'attachait aux collections et aux travaux anatomiques. C'est ainsi que Fontenelle, 
dans son éloge de Tournefort, dit de la botanique : 

(( Les seuls Livres qui peuvent nous instruire à fond dans cette matière, 
ont été jetés au hasard sur toute la surface de la terre, & il faut se résoudre 
à la fatigue & au péril de les chercher & de les ramasser )) (7). 

Derrière l'éloge rhétorique du voyage scientifique se profile la justification épisté- 
mologique, liée à la dispersion spatiale des phénomènes observés. (( Démonstration 
de botanique à la campagne N ou voyage de circumnavigation, expédition internatio- 
nale ou stage pour débutants, le principe reste le même : c'est au dehors que le natu- 
raliste doit aller chercher les supports de son apprentissage, les objets de son étude, 
les matériaux de sa recherche (7). Encore ne s'est-il agi pendant longtemps que de 
collecter des spécimens dont la localisation ne constituait qu'une information annexe. 
Dès lors que certains naturalistes, devenus biogéographes, se donnent comme objet 
premier d'étude la répartition spatiale des espèces, le travail de terrain prend une impor- 
tance plus grande puisque lui seul permet de noter au moment de la collecte les carac- 
téristiques du milieu dans lequel vit la plante ou l'animal. 

Les formes mêmes de sociabilité qui permettent la confrontation des théories et la 
stabilisation de la terminologie sont au moins en partie liées à la sortie sur le terrain, 
comme l'ont montré récemment Kaat Schulte Fischedick et Terry Shinn à propos des 
excursions phytogéographiques internationales dans les années 191 1-1 923 (8). Mais 
en supposant même qu'il ait une connaissance complète de la végétation et de la faune 
de son pays, un naturaliste ne peut que souhaiter les comparer à celles d'autres contrées. 

L'extériorité prise en ce second sens est également essentielle à la biogéographie, 
ainsi qu'il est aisé de le voir dans le cas des plantes. En effet le nombre des espèces 
végétales qui croissent spontanément dans un pays donné est limité. Toutes choses 
égales par ailleurs, ce nombre est moins grand dans les zones tempérées que dans les 
zones tropicales. Enfin, lors des dernières glaciations la disposition est-ouest des Alpes 
et de la Méditerranée a entravé les migrations nord-sud des espèces végétales, provo- 
quant ainsi en Europe une réduction de la diversité floristique sans équivalent en 
Amérique ou en Extrême-Orient (9). L'exploration des contrées non européennes n'a 
donc pas seulement fait découvrir aux naturalistes occidentaux des milliers d'espèces 
dont ils ignoraient jusqu'alors l'existence (processus qui est loin d'avoir atteint son 
terme) mais elle les a mis en présence de régions plus riches proportionnellement en 
espèces vivantes que celles dans lesquelles i l  étaient nés. 
On ne peut que souscrire à cet égard à l'analyse de Janet Browne qui s'appuie sur 

l'exemple britannique pour démontrer que la biogéographie s'est fondée au tournant 
du XVIII~ et du X I X ~  siècle dans le sillage de l'expansion européenne (IO). On hésitera 
cependant à la suivre lorsqu'elle croit pouvoir conclure que pour les historiens il n'y a 
dans l'œuvre des naturalistes qui ont cherché à rendre compte des régions biogéo- 
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graphiques que peu de modèles autres que ceux ((fournis par l'empire )) (1 1). Cette 
affirmation soulève en effet une question d'ordre épistémologique : de ce qu'une 
science a trouvé dans la colonisation à la fois un support logistique et une source de 
métaphores, peut-on inférer qu'elle n'était rien d'autre que ce support et ces méta- 
phores ? Ce serait s'interdire de comprendre sa fécondité théorique et même son usage 
dans d'autres contextes historiques. 

Par ailleurs il  est de fait qu'on peut trouver d'autres modèles que ceux fournis par 
la colonisation dans les travaux des biogéographes de l'époque. 

Le modèle agronomique, par exemple, bien antérieur à l'impérialisme européen, 
s'impose dès les origines de la discipline. Une bonne gestion agricole doit attribuer à 
chaque production le lieu le plus approprié par le sol et le climat. C'est visiblement le 
souci qui anime un texte chinois ancien le Kuan Tzu, écrit entre le ve et le IP siècle 
avant Jésus-Christ qui, d'après Joseph Needham et ses collaborateurs, propose une 
classification des sols et décrit l'étagement de la végétation en montagne (12). C'est 
encore la préoccupation de Virgile lorsqu'au livre II des Géorgiques il explique que (( toute 
terre ne peut pas produire toute espèce d'arbre )) et que les arbres ont chacun leur 
patrie )) (13). 

Rien d'étonnant donc à ce que l'Essai élémentaire de géographie botanique 
d'Augustin-Pyramus de Candolle (publié initialement dans le Dictionnaire des sciences 
naturelles en 1820) ait été précédé, onze ans plus tôt, d'un article du même auteur sur 
la (( Géographie agricole et botanique )), publié dans un dictionnaire d'agriculture. Soucieux 
de prolonger Arthur Young tout en s'en démarquant, l'auteur distingue en France sept 
régions agricoles, celle des oliviers, celle du mais, celle des vignes, celle des pommes 
à cidre, celle des montagnes et celle des plaines du Nord. I I  souligne à ce propos que 
la répartition des différentes cultures tient autant à des (( circonstances politiques, 
commerciales et morales )) qu'à des ((circonstances purement physiques )) (sol, climat.. .). 
Après avoir passé en revue les (( principales causes qui influent sur la végétation D, i l  
propose au lecteur de se ((faire une idée de leur manière d'agir )) en se représentant 
une multitude de graines dispersées en différents lieux par le vent et d'autres causes : 

(( toutes celles de ces graines qui tombent dans un terrain propre à la vie 
de l'espèce à laquelle elles appartiennent se développent; ensuite parmi 
les graines nées sur le m ê m e  terrain les plus fortes, les plus grandes, celles 
enfin auxquelles le terrain convient le mieux s'y développent en nombre et 
en dimension et étouffent les autres N (14). 

C'est par l'effet de ce (( mécanisme )) -c'est le terme utilisé par de Candolle - que 
le nombre d'espèces est plus grand dans les terrains favorables à la végétation que 
dans ceux de (( médiocre qualité )) ; et que (( la plupart des espèces sont maintenant 
fixées et qu'on ne les voit guère se propager hors de leur pays natal autrement que par 
la main des hommes D. Ainsi, le thème de la compétition entre espèces - développé 
en 1820 dans I'Essaiélementaireet dans laquelle Janet Browne semble vouloir retrou- 
ver I'ethos de la colonisation - est déjà présent en 1809 et se présente comme une 
explication mécaniste, non providentialiste, de l'adéquation entre le milieu et les espèces 
qui s'y trouvent. 
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Un autre thème fort de la géographie botanique est celui de l'appréhension esthé 
tique. Alexandre de Humboldt, en qui tous les auteurs s'accordent à reconnaître un des 
fondateurs de la biogéographie, souligne dans l'Essai sur la géographique des plantes 
combien ses considérations sur la végétation peuvent être utiles aux peintres (15). Plus 
généralement, il cherche à déterminer comment la part respective des différentes 
formes végétales se traduit dans le paysage et, par là, marque de son empreinte les 
hommes qui y vivent. Dans ses Tableaux de la nature, dont la première édition paraît 
en 1808, il se propose ((de rendre plus sensibles, à l'aide de peintures vivantes, les 
jouissances de la nature D tout en dévoilant ((autant que le permet l'état actuel de la 
science, l'action commune et harmonieuse des forces qui animent le monde )) (16). 
Peut-on d'ailleurs parler de science liée à l'empire à propos de Humboldt? Certes, son 
travail s'inscrit dans le cadre de l'Amérique espagnole et n'aurait pu se faire sans l'au- 
torisation du gouvernement de Madrid mais il s'y inscrit dans une position marginale, 
résolument humaniste et implicitement critique, qui lui vaudra la sympathie de Bolivar 
et l'admiration de nombreux intellectuels sud-américains (1 7). 

Même dans les cas où la biogéographie s'est coulée dans le moule de I'impéria- 
lisme, il importe de ne pas oublier que les naturalistes ont souvent mis en avant la 
dimension coloniale de leurs travaux dans le but de capter la bienveillance et les crédits 
ministériels. Comme l'a montré l'analyse de Camille Limoges, c'est ce qu'a fait en 
France au tournant du XIX~ et du xxe siècle le Muséum national d'histoire naturelle (18). 
Cette stratégie se continue au cours des décennies suivantes puisqu'en 1925, un zoole 
giste du Muséum, dans une communication à la Société de biogéographie sur (( la 
protection de la faune coloniale », explique comment lui et ses collègues profitent des 
crédits destinés aux (( recherches de zoologie et d'océanographie appliquées à l'in- 
dustrie des pêches », pour (( favoriser, dans toute la mesure du possible )), des récoltes 
de spécimens ((destinés aux travaux de sciences pures D. Anticipant peut-être d'éven- 
tuels reproches de la part des bailleurs de fonds, il s'empresse d'ajouter que ce n'est 
qu'en s'appuyant sur ces études de sciences pures que l'ont peut ((obtenir un travail 
utile », ce qui lui permet de conclure : 

(( Et c'est ainsi que sous le couveri de recherches tendant à une applica- 
tion aussi immédiate que possible, nous pouvons favoriser les travaux de 
sciences pures qui sont la base m ê m e  de nos études appliquées )) (1 9). 

D'une manière générale, l'administration et le lobby colonial semblent moins enclins 
à favoriser des recherches biogéographiques sur les colonies qu'à y développer des 
productions immédiatement rentables. Des travaux historiques récents, tels que ceux 
de Michael Osborne sur les sociétés d'acclimatation, ou ceux de Christophe Bonneuil 
et de Mina Kleiche sur les jardins d'essai et l'agronomie tropicale, de Yamina Bettahar 
sur la Société d'histoire naturelle d'Afrique du Nord confirment cette impression, tout 
en révélant les contradictions liées à cette politique utilitariste et en précisant plus fine 
ment sa périodisation (20). Dans un cadre colonial différent et à une époque antérieure, 
on découvre à la lecture de l'étude de Satpal Sangwan sur la botanique anglaise en Inde 
à la fin du xvllle et au début du X I X ~  siècle, une tension entre les objectifs des natura- 
listes et ceux de la Compagnie des Indes (21). 



/A BIOGEOGRAPHIE: MODtLE UNIQUE OU HISTOIRE COMMUNE? 

En définitive, la marque la plus forte de l'emprise coloniale est moins la connais- 
sance des flores et des faunes que leur transformation. Alfred Crosby a rappelé comment 
l'exportation d'une partie de la faune et de la flore européenne vers des pays comme 
la Nouvelle-Zélande y a rendu possible l'implantation durable de populations euro- 
péennes (22). Mais les migrations en sens inverse, ou même de colonies à colonies, 
n'en sont pas moins importantes. Paradoxalement, c'est ici que la politique des empires 
rejoint l'avancement de la science, dans la mesure où tous ces transferts d'espèces 
d'une région du monde à une autre ont fourni à la biogéographie quelque chose d'ana- 
logue à une suite d'expérimentations à grande échelle. C'est ce que montrent par 
exemple les controverses autour des notions d'acclimatation et de naturalisation (23). 

Pour trouver des débats théoriques équivalents dans des civilisations extérieures à 
l'aire occidentale, il faudrait chercher comment y ont été perçues et interprétées les 
introductions de plantes ou d'animaux venus d'ailleurs. Les travaux de Needham, déjà 
cités, et ceux, plus récents des ethnobotanistes, prouvent l'existence de savoirs locaux 
parfois très élaborés sur le végétal et ses rapports avec le milieu (24). Notons seule- 
ment que ces éléments ne peuvent être considérés comme des connaissances biogéo- 
graphiques que par traduction dans le système de référence de la science moderne, 
mais qu'inversement la connaissance des flores exotiques et plus encore des plantes 
cultivées s'est toujours appuyée et s'appuie encore sur les savoirs locaux. 

La biogéographie, telle que nous la connaissons, en tant que discipline scientifique 
se donnant pour tâche d'analyser la répartition des espèces vivantes à la surface du 
globe, a été élaborée en Occident; mais elle ne l'a été que par de constants mouve 
ments entre l'occident et les autres aires culturelles, tissant autour du monde un réseau 
informel de collectes, d'observations et de comparaisons.. . Ce réseau, qui enserre 
dans ses mailles les faunes et les flores du globe, tient entre eux des temps et des 
lieux si divers qu'il ne laisse guère de place pour une altérité. En revanche, i l  se prête 
à l'idée d'un savoir universel, partageable par tous et échappant ainsi à la particularité 
de sa naissance. 

La question de l'universalité se pose différemment selon les courants de la biogéo- 
graphie. La biogéographie est organisée autour de deux axes de recherche, dont l'un 
est l'étude des rapports des êtres vivants avec leur milieu et l'autre la délimitation des 
aires de répartition des différent taxons (espèces, genres, familles, etc.). 

Cette distinction a été développée par plusieurs auteurs (25). Elle a été soulignée en 
1978 par un biogéographe réputé, Gareth Nelson, avec une vigueur polémique qui 
montre combien i l  s'agit là d'une des questions vives de la disciplines (26). L'auteur, 
ichtyologiste au Muséum d'histoire naturelle de New-York, considère que l'article 
d'Augustin-Pyramus de Candolle de 1820 est à la géographie botanique ce que le 
mémoire de Mendel est à la génétique, un texte ancien mal perçu à son époque mais 
encore actuel. Pour Nelson, il importe de lire ce texte pour comprendre le développe- 
ment ultérieur de la discipline et éclairer ses problèmes actuels. 

De Candolle distingue en effet avec soin pour chaque espèce sa (( station N, c'est- 
à-dire (( la nature spéciale de la localité )) dans laquelle (( elle a coutume de croître )), et 
son (( habitation )), à savoir (( le pays où elle croît naturellement n. Ainsi, (( la station de 
la salicorne est dans les marais salés, celle de la renoncule aquatique est dans les eaux 
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douces et stagnantes; l'habitation de ces deux plantes est en Europe, celle du tulipier 
dans l'Amérique septentrionale )) (27). Pour Nelson, la (( biogéographie écologique est 
l'étude des stations ; la biogéographie historique l'étude des habitations )). Quant à la 
mise en garde de Candolle contre la N confusion de ces deux classes d'idées )), source 
d'inexactitude et cause de retard pour la science, il  considère qu'on n'a ((jamais écrit 
des mots aussi prophétiques )) que ceux-là (28). En effet, tout l'objet de l'article de 
Nelson est de défendre la biogéographie historique comme programme de recherche 
autonome et pour cela de se démarquer de la biogéographie écologique. 

Cette dernière a pris son autonomie vers 1900. C'est en 1895 dans un ouvrage 
traduit en anglais en 1909, sous le titre Ecology of plants, que le naturaliste danois 
Eugene Warming, professeur à Copenhague (qui avait commencé sa carrière scienti- 
fique par une étude de la végétation du Brésil) distingue explicitement deux types de 
géographie des plantes, l'une floristique, l'autre écologique. A cette dernière il  assigne 
pour tâche de décrire et d'expliquer le rapport entre les plantes et leurs stations habi- 
tuelles ainsi que le regroupement des espèces en communautés et la physionomie de 
celles-ci (29). 

Un siècle plus tard, la question de savoir si on peut identifier l'écologie scientifique 
à la biogéographie écologique reste ouverte. Selon les périodes et les auteurs, l'éco- 
logie est considérée comme une partie de la biogéographie ou comme une science 
voisine. Pour ajouter à la complexité de la situation, la biogéographie est présentée par 
certains comme une science biologique (englobée alors dans l'écologie) et par d'autres 
comme une branche de la géographie ! (30) D'autres encore récusent ce type de débat 
comme inutile et considèrent la biogéographie comme une science intégratrice qui 
associe des parties de différentes disciplines déjà constituées : géographie et écologie 
mais aussi taxonomie botanique et zoologique, paléontologie, géologie, génétique des 
populations ... (31) 

Malgré cette incertitude sur ses frontières, l'écologie (et donc ipso facto la biogéo- 
graphie écologique) s'est développée de manière spectaculaire au cours de la première 
moitié du xxe siècle. On a m ê m e  pu dire de la période des années 1920-1 930 qu'elle 
avait été l'âge d'or de l'écologie théorique (32). 

Une des lignes de force de ce développement a été la construction, le repérage et 
la description d'unités écologiques, limitées à la végétation (formation, association, etc.) 
ou associant végétation et faune (biocénose) ou m ê m e  végétation, faune et facteurs 
physiques (écosystème). Cette voie de recherche, à laquelle sont attachés en particu- 
lier les noms de Clements, Braun-Blanquet, Tansley, Elton, Lindeman, Odum, est encore 
féconde et s'oriente aujourd'hui, avec l'écologie des paysages, vers la définition d'uni- 
tés combinant plusieurs écosystèmes. 

Une autre approche, toujours à l'intérieur du m ê m e  champ, est celle de l'écologie 
des populations. L'analyse se centre sur quelques espèces, voire une seule, dans un 
milieu donné (33). La réussite la plus spectaculaire dans ce domaine est probablement 
la mathématisation de la dynamique des populations, en particulier des rapports entre 
proies et prédateurs, que proposent, indépendamment l'un de l'autre, dans les années 
1925 à 1935, l'Américain Alfred J. Lotka et l'Italien Vito Volterra. Aujourd'hui délaissés 
au profit de modèles plus complexes, ces équations ont inspiré des tentatives de véri- 
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fications expérimentales sur des élevages de micro-organismes et ont par ailleurs large- 
ment contribué au prestige scientifique de l'écologie auprès de certains mathémati- 
ciens et physiciens. Cependant, dans la mesure où elles ne prennent en compte que 
le temps à l'exclusion de l'espace, elles ne semblent pas avoir intéressé les scienti- 
fiques purement biogéographes. 

I I  n'en est pas de même de la théorie de l'équilibre des peuplements insulaires, 
proposée en 1963 par Robert H. MacArthur et Edward O. Wilson (34). De ces deux 
auteurs, le premier mort en 1972, à quarante deux-ans, était mathématicien de forma- 
tion et professeur de biologie à Princeton, le second, entomologiste réputé, s'est fait 
connaître ensuite comme promoteur de la sociobiologie. Leur théorie qui s'appuie 
essentiellement sur des données concernant I'avifaune de l'archipel malais et de la 
Mélanésie repose sur le principe que le nombre d'espèces présentes sur unele dépend 
de l'équilibre entre le taux d'immigration et le taux d'extinction (nombre d'espèces par 
unité de temps) et sur l'hypothèse que le premier de ces taux décroît avec le nombre 
d'espèces déjà présentes sur l'île, tandis que le second augmente avec ce nombre. 
Elle permet de prévoir que le niveau de cet équilibre, et donc tout simplement le nombre 
d'espèces présentes dans l'île, sera d'autant moins élevé que l'île est petite et éloi- 
gnée du continent. Illustrée par un graphique suggestif, cette théorie peut s'appliquer 
non seulement à une île océanique mais aussi à un lac, à un bosquet, à une clairière, 
à tout milieu spatialement et fonctionnellement bien délimité. L'insularité fait alors figure 
de phénomène universel. Ainsi Jacques Blondel, un des auteurs qui a contribué à diff u- 
ser cette théorie en France, écrit dans un manuel paru en 1979: 

(( Si l'on entend par (( île N un biotope isolé au sein d'une ff matrice )) de milieux 
différents : un bosquet au milieu de la plaine de Beauce, le sommet d'une 
montagne, une clairière au milieu dune forêt, un jardin public dans une grande 
ville, un village perdu dans la campagne ou une réserve naturelle de dimension 
modeste, tous ces milieux sont, au moins pour certaines espèces et commu- 
nautés, des îles au m ê m e  titre qu'une véritable île océanique N (35). 
C'est ainsi qu'un des programmes de recherche pour 1984-1 985 du Center for 

Imnology de l'université de Wisconsin-Madison, qui porte en particulier sur les peuple- 
ments de poissons dans un chapelet de lacs en Finlande, s'intitulait: (( Island biogeo- 
graphy of small northern lakes n. Sur le plan méthodologique, les exceptions et les 
contre-exemples se sont accumulés, et cette théorie est aujourd'hui critiquée par divers 
auteurs qui lui reprochent de laisser de côté trop de facteurs, tel que le degré d'hété- 
rogénéité du milieu insulaire. Ainsi, dans une nouvelle édition, mise à jour et refondue, 
de son manuel, Jacques Blondel la qualifie de ((théorie féconde mais dépassée )) (36). 
Cependant pour de nombreux chercheurs, elle reste selon l'expression de l'un d'eux 
(( la toile de fond conceptuelle qui suggère les questions intéressantes à poser, les jeux 
de données à réunir, les analyses à entreprendre et les hypothèses alternatives à 
évaluer )) (37). 

Ceci n'aurait pas étonné MacArthur qui écrivait lui-même en 1972, dans l'introduc- 
tion d'un manuel d u  écologie géographique )) : (( Un livre qui met en jeu des principes 
est voué à une rapide obsolescence, tandis qu'un livre de pure observation ne se démode 
jamais )) affirmant par là une volonté de dépasser ce qu'il considère comme l'empi- 
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risme de la description naturaliste pour faire de la biogéographie écologique une science 
modélisatrice et prédictive (38). 
(( Faire de la science consiste à chercher des modèles [((patterns »I qui se répè- 
tent, et non pas simplement à accumuler des faits, et faire de la science en écolo- 
gie géographique consiste à chercher des motifs de plantes et d'animaux qui 
puissent être cartographiés N (39). 
Les mieux placés pour cela sont les naturalistes, qui aiment observer les modifica- 

tions de la vie animale et végétale, selon l'altitude, ou entre une île et le continent, ou 
entre les zones tempérées et les tropiques, mais MacArthur regrette que beaucoup 
d'entre eux ne veuillent pas faire de science, et (( se réfugient derrière la complexité 
de la nature pour s'opposer à une telle recherche )) ; aussi s'adresset-il aux naturalistes 
((qui veulent faire de la science )) (40). II y a là, comme le note Sharon Kingsland, une 
volonté explicite de tourner le dos au mode de pensée historique, celui du paléonto- 
logue, au profit d'une démarche mécaniste analogue à celle du physicien. Pour MacArthur, 
(( l'historien s'attache aux différences entre les phénomènes, parce qu'elles peuvent 
éclairer l'histoire )) tandis que le mécaniste (( cherche à voir les ressemblancesdans les 
phénomènes parce qu'elles révèlent des régularités », et il illustre la différence entre 
ces deux attitudes par un exemple qui ne manque pas de poésie : alors que l'historien 
se demandera (( pourquoi les tropiques du Nouveau Monde ont des toucans et des coli- 
bris et que des parties de l'Ancien Monde ont des calaos et des souimangas », le méca- 
niste s'étonnera plutôt de ce que U les colibris et les souïmangas, malgré leurs ancêtres 
différents, se ressemblent tant N (41 1. 

A cet égard, le fait que le modèle de la biogéographie des peuplement insulaires ait 
été élaboré sur des données concernant des oiseaux des les du Sud et qu'il puisse 
s'appliquer aussi bien à des poissons dans des lacs nordiques ne fait que manifester 
une universalité analogue à celle que l'on reconnait aux lois physiques. 

Cependant un tel modèle, comme d'ailleurs les théories écologiques sur le fonction- 
nement des écosystèmes, ne peut expliquer pourquoi telle ou telle espèce se trouve 
en telle région du globe et pas dans telle autre, ou pour reprendre l'exemple donné par 
MacArthur, U pourquoi les tropiques du Nouveau Monde ont des toucans et des coli- 
bris et que des parties de l'Ancien Monde ont des calaos et des souimangas )). C'est 
précisément ce type de question qui est au cœur de cette biogéographie historique, 
dont Gareth Nelson défend l'autonomie en s'appuyant sur de Candolle. 

Indéniablement la biogéographie historique relève d'un autre type de scientificité 
que la biogéographie écologique. Léon Croizat, que Gareth Nelson présente comme 
un des auteurs majeurs de la discipline, affirme que la biogéographie telle qui la conçoit 
(( n'est aucunement une théorie ou une suite de théories N mais repose sur (( une 
méthode comparative de la répartition )) (42). 

Là se manifeste un autre type de scientificité. Au lieu d'être modélisatrice et prédic- 
tive, la science se fait explicative et narrative (43). Plus proche de l'histoire naturelle et 
par là apparemment plus archaique, cette approche Bst en fait tout autant que l'autre 
traversée de débats théoriques et connectée avec les champs de recherches les plus 
féconds. 
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On sait le rôle qu'a joué le problème de la distribution géographique des espèces 
dans l'argumentation de Darwin puis plus tard dans celle de Wegener (44). Aujourd'hui 
les tenants de la systématique cladistique cherchent à s'appuyer sur la biogéographie 
de Léon Croizat. C'est ce que fait Gareth Nelson; c'est ce que fait aussi Pascal Tassy 
qui résume ainsi pour le lecteur de son Arbre 2 remonter le temps, la notion de vica- 
riance : 
(( Prenons l'exemple dune population ancestrale subdivisée en sou-popula tions 
par l'apparition d'une barrière. Au cours du temps, se forment des taxons [unités 
taxonomiques] différents, de part et d'autre de la barrière: les taxons sont dit 
viwiants et le processus, l'effet de l'apparition de la barrière, est la viwriance N (45). 
Critiquant vivement le programme de recherche (dominant d'après lui depuis Wallace 

et Darwin) qui fait de la biogéographie historique une étude des migrations, Croizat veut 
en faire une science de la vicariance. Pour lui l'explication des aires actuelles de réparti- 
tion des unités taxonomiques est à chercher dans les aires anciennes (essentiellement 
jurassiques) de ces unités et dans les changements tectoniques qui les ont fragmen- 
tées ou modifiées plutôt que dans d'hypothétiques dispersions d'espèces. 

Dans la mesure où Croizat critique la conception darwinienne d'une diffusion des 
flores et des faunes à partir du Nord, Nelson considère que le débat a aussi une signi- 
fication culturelle. Pour étayer cette suggestion, il cite un texte de 1909, dans lequel 
un biogéographe, Thiselton-Dyer, établit une analogie entre la suprématie maritime de 
l'Angleterre et la dispersion progressive des espèces du Nord vers le Sud. Ce texte 
témoigne de la prégnance des schémas du type centre-périphérie, mais ne suffit pas 
à défendre le parallèle que suggère Nelson entre la biogéographie darwinienne et (( I'es- 
prit colonialiste du temps )) (46). 

En fait, qu'elle se situe dans le cadre de la biogéographie darwinienne classique ou 
qu'elle s'inspire des idées de Croizat ou d'autres encore, la biogéographie historique 
donne aux inventaires floristiques et faunistiques de chaque pays du monde - ceux du 
Sud comme ceux du Nord - une importance décisive pour reconstituer l'histoire 
commune des espèces vivantes. 

La biogéographie off re ainsi deux types d'universalité. L'idéal du modèle unique, 
répétable, prédictif (le (( repeated pattern )) de MacArthur), fait de la biogéographie écolo- 
gique comme la recherche du motif d'un papier peint ; la biogéographie historique 
évoque plutôt la reconstitution d'une mosaique ou même de quelque grand puzzle à 
l'échelle planétaire. La première prend comme modèle la physique, la seconde ressem- 
blerait plutôt à la paléontologie. Dans les deux cas la biogéographie est à la fois dans 
et hors de l'occident, soit parce que la loi trouvée ici ou là se vérifie partout, soit parce 
que les pièces du récit explicatif se trouvent en de multiples lieux. 
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